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À AMMA et aux Grands Maîtres vivants
qui ont guidé mes pas.




Prologue

Si rencontrer un grand maître vivant est une chance, je dois avoir un bon « karma », comme on dit en Inde. Depuis quarante ans que je chemine en quête de réponses à certaines questions – qu’est-ce que je fais sur Terre ? À quoi sert ma vie ? – j’en aurai rencontré beaucoup. Ils ont aiguillé mon chemin par leur présence, leurs paroles, leurs intuitions, leur vision. Ils l’ont transformé, éclairé. Je suis parti de loin, de très loin, trébuchant et irrésolu, et ils ont fait de moi un désillusionné enthousiaste. Ils ont réussi là où tous avaient échoué, à m’ôter l’illusion tout en bâtissant mon enthousiasme. L’illusion, celle du progrès, du bonheur matériel, de la propriété, de la séduction, est inutile. Mais l’enthousiasme demeure et sort renforcé de la « dés-illusion ». Qu’ont-ils fait ? Quelle alchimie ont-ils opérée ? Ils m’ont contraint à regarder mon ego en face et droit dans les yeux et à ne pas être victime de ses pièges. J’ai rencontré Amma au bout d’une route semée de roses et de roses. Comme pour la plupart d’entre nous… Je fus longtemps un mauvais élève. Sœur Emmanuelle que j’ai suivie dix-sept ans me confiait, sans doute en guise d’encouragement devant mes progrès médiocres : « Tu sais, nous sommes tous des pauvres types ! » Le fait qu’elle se mette dans le lot me rassurait. L’abbé Pierre que j’ai accompagné vingt ans me regardait avec une certaine compassion. À ma mesure… Différente évidemment de celle qu’il prodiguait aux plus petits d’entre nous. Celle sans doute de Jésus sur la Croix, pour le fameux « bon larron », un voyou probablement qui avait fait pis que pendre mais qui avait bon fond. Il est aisé de rencontrer les plus grands maîtres, encore faut-il savoir ce que l’on en fait. Ils ne veulent pas être admirés. Ils ne désirent pas de dévots aveugles mais des témoins lucides. Lucides et agissants. Chacun à sa mesure et à sa manière. Les aimer, cela veut dire agir. Agir au-dehors et agir au-dedans. Écouter les grandes âmes et les voir agir ne fera jamais de vous ce qu’ils sont, mais au moins cela vous montrera le chemin, avec un petit coup de main: celui de la grâce. Je n’ai comme qualité que la persévérance. Je suis têtu comme une mule ! Un bélier solaire ascendant gémeaux. Quand quelque chose me plaît, je ne me limite pas et j’en redemande. J’ai longtemps pensé que si je me sentais heureux en compagnie des géants, c’est parce que je suis petit ! Je me trompais en réalité sur le sens de ce mot. Ils m’en ont restitué le sens en me faisant rencontrer mon âme d’enfant. Celle que je croyais avoir perdue et qui n’était que remisée au grenier pour laisser toute sa place à l’illusion. Depuis quarante ans, je ne peux plus vivre sans eux. Ils sont comme des anges gardiens ! J’ai accompagné séparément et parfois conjointement l’abbé Pierre, sœur Emmanuelle, Jorge Maria Bergoglio, le père Pedro et Joseph Wresinsky… et quelques autres ! Chacun d’entre eux fut fondamental et même fondateur. Chacun fut une boussole. À chaque fois, la lumière est vive et la boussole indique le même chemin. Avec elle, je peux aller les yeux fermés et l’âme entr’ouverte. À force d’en goûter la joie, je ne peux plus m’en passer ! J’entre dans un ailleurs où je n’ai plus peur. Je me nourris de leur joie au goût de vérité. Mes illusions ont fondu, mon enthousiasme demeure. Mata Amritanandamayi Devi, c’est-à-dire Amma, je l’ai rencontrée une première fois il y a trente ans. Ce n’était pas encore l’heure de rester auprès d’elle. Je courais le monde et le temps n’était pas mûr. Je l’ai revue en 2016 et depuis, je ne la quitte plus. Pourtant je suis chrétien, et fier de l’être, et j’aime Jésus. Plus que jamais. Non seulement elle ne m’a pas dit de le quitter, mais elle m’encourage à l’aimer encore davantage et me rappelle que j’en suis encore loin. Je pensais avoir été exhaustif ou presque en écrivant AMMA. Celle qu’on attendait il y a cinq ans… Erreur. À peine l’avais-je terminé que les images, les messages, les idées, les chuchotements, les histoires, les vies continuaient d’affluer comme les vagues sur le rivage. Inlassablement. Le besoin d’aller plus loin. Plus profond surtout… J’entrepris avec elle un nouveau chemin. Lentement. Je voulais tout goûter de son enseignement. Il me plaît, cet enseignement. Il me parle comme si Jésus me parlait… Imagé, simple, fait pour tout le monde, souriant et plein d’humour, tissé d’anecdotes vécues, de paraboles. Je repris la plume pour y mettre des mots. Traduire ce que tout humain, quel qu’il soit, pauvre ou riche, homme ou femme, jeune ou vieux, ressent en écoutant un message qui ressemble à celui-ci : « N’aie pas peur ! Tout semble aller de travers… Il y a des guerres, des tragédies, partout de la violence et du mépris, mais il y a plus fort que tout cela. Tu n’es pas seulement un corps et un esprit. Tu es aussi une âme. Une vie consiste à la retrouver, cette âme, dans le doute, la chute, la désillusion, et dans la compassion. Quand tu l’auras en partie retrouvée, timide encore et irrésolue, n’oublie pas de le dire et de le raconter aux autres qui t’entourent ! C’est une bonne nouvelle. Recoudre ton corps et ton esprit avec ton âme demande certes un peu de temps, de la patience, du courage, de l’acceptation et un je-ne-sais-quoi de grâce. Cela en vaut la peine ! » Ce qu’Amma dit, c’est que nos défis et ceux de la Terre ne sauront être relevés sans une transformation intérieure. Rien n’ira mieux sans celle-ci, qu’il s’agisse de s’opposer à la violence, à la guerre, au mépris de la nature, aux génocides et à la misère. J’aurai beau crier, me battre, hurler, m’opposer, soutenir, aider, sauver… Si je n’ai pas mon âme avec moi, c’est fichu ! Faire ce bout de chemin, cette initiation, seul ou accompagné, ce n’est pas la même chose. Les grands maîtres sont là. Ils nous accompagnent. Là où ils en sont, ils détiennent des secrets qu’il nous appartient de découvrir. Et si possible de vivre. Je ne suis ni philosophe, ni théologien, ni politique, ni sociologue, ni scientifique. Je ne suis qu’un brave homme de témoin, un imparfait, un pêcheur, un hésitant, un irrésolu, un errant, un pèlerin, ni plus ni moins. Je raconte ce que je vis avec mes hésitations et mes erreurs, un pas en avant et deux en arrière, sans oublier les chutes et les pas de côté. Tragiques ou comiques. Rien n’est plus important que de garder l’humour sur soi. Mes rencontres avec eux ont toujours débuté par un sourire et un geste d’humour: un ascenseur en panne pour l’abbé Pierre, un plat de pâtes indigeste pour sœur Emmanuelle, des petits fromages à distribuer aux pauvres pour le père Pedro, une pomme qui ne flétrit pas pour Amma. Des clins d’œil du Bon Dieu sans doute. Celui qui aime les facéties des enfants !

Que m’ont-ils appris ? Que les mots ne servent à rien s’ils ne sont pas vécus. Pas simplement ressentis mais vécus. Alors seulement la peur disparaît et la vue se fait claire. Depuis quarante ans, je m’imprègne de la fraternité de l’abbé Pierre, la pauvreté de sœur Emmanuelle, la générosité de Pedro, la compassion de mère Teresa, la résistance du père Joseph et l’amour d’Amma… Amma, je l’ai découverte en dernier, comme par hasard, au gré du chemin. Rien ne me conduisait vers elle. Puis la curiosité s’est faite émotion, celle-ci devint prière, enfin ce fut une révélation. Sur les pas de saint Thomas, de Danielou, de Le Saulx, de Ceyrac et de mère Teresa, je viens, timide, ressourcer mon Jésus de Bethléem sur les rives de l’Inde auprès d’une mère en sari blanc qui parle comme lui. Je l’observe comme une synthèse, un pont entre l’Orient et l’Occident, entre la spiritualité de l’Inde et la nôtre : il s’agit de la même. Je viens en Inde comme Amma est venue à Assise. Pour y sourire et y pleurer. Ce qu’elle nous dit est si simple : IL EST URGENT D’AIMER !




PREMIÈRE PARTIE
L’esprit d’enfance




L’Univers devant ses yeux

L’océan. Les vagues éclaboussent les grains de sable. Leur écume s’évapore dans l’instant, ne laisse nulle trace de leur passage.

Inlassablement, la mer d’Arabie frappe le liseré de la côte aux cocotiers, au sud-ouest de l’Inde. Pays des millénaires et des mystères.

Deux immensités se font face. L’une, la terre, semble passive, tandis que l’autre, l’océan, ronge la première, mètre après mètre, inexorablement. Il arrive que, de colère, l’océan submerge la forêt avant de se retirer, comme rassasié. La forêt subit l’assaut de la mer, se laisse submerger puis recouvre ses droits. La terre, elle, semble invincible et sereine, habituée à dominer l’océan depuis toujours ; du moins, c’est ce que l’on pourrait croire… Cette certitude est acquise depuis l’aube des temps, depuis que l’homme, ce joyau de la création, a choisi de vivre sur terre plutôt que sur l’eau.

La forêt, quant à elle, est si puissante et inexorable. Elle est là depuis des millénaires, comme l’océan. Ici, à la différence d’autres lieux, la forêt n’a pas été massacrée pour une de ces mauvaises causes dont l’homme est si friand. Ici, la végétation couvre le pays, ce coin de l’Inde nommé Kerala, à perte d’horizon. Cet horizon qui ne peut s’embrasser que depuis le ciel, qui se perd dans l’infini. Le reste de la création peut être embrassé par les yeux, partiellement. Combien plus par l’imaginaire et le rêve. Tout cela est presque insaisissable. On en a le vertige.

L’homme, ce nain, est ébloui et effrayé. Lui, l’être doué de conscience, se sent minuscule devant l’océan et la forêt. Il se sent plus minuscule encore devant le ciel et les astres. Quittant ces espaces infinis, il se rassure avec le vivant le plus proche. Les nuages qui courent et tempèrent la morsure du soleil sur la peau. Le vent qui fait chanter les arbres par son souffle, sous l’effet de l’étrange respiration de la nature – respiration souvent douce et calme, parfois violente.

Là-bas, tout au fond, là où parvient la vue de l’homme, l’horizon épouse le ciel, qui unit la terre et l’infini. Les couleurs, le vert de l’arbre, le doré du sable, le bleu marin, le ciel bleu mêlé de blanc éblouissant oblige l’homme à plisser les paupières. Son ouïe jubile du chant polyphonique des oiseaux, cri des oiseaux marins et pépiement des oiseaux de forêt, en un chœur imprévu. Celui de la nature qui se reconnaît dans tous ses enfants…

Ici, cette terre s’appelle le Kerala. Le pays des noces de l’eau et de la terre. De l’eau, de la terre et du ciel. Le pays de l’Absolu.

Contemplez ce tout, cette nature fascinante, essentielle, primordiale. Celle d’un bout de l’Inde immense. D’abord, la nuit appelle à la trêve des sens… La mer d’Arabie se fait noire, mystérieuse, inquiétante. Puis l’aube la découvre calme, sereine et fraternelle. À l’apogée du jour, elle devient puissante et solaire. Enfin, au crépuscule, elle se fait caressante quand les rayons du soleil la colorent de rouge orangé, cette teinte qui évoque le sang… À présent, des filets déversent les poissons de la capture du jour avant que la nuit tombe.

C’est dans ce Kerala que j’irai ressourcer mon âme d’enfant quand il ne sera plus temps pour moi d’errer en quête d’un avenir meilleur, quand j’aurai enfin compris que celui-ci n’est rien d’autre que le présent ressourcé.

Or, un jour, il n’y a pas si longtemps, l’Absolu a été vu, ressenti, éprouvé, vécu par les yeux et par l’âme d’une enfant. Une petite fille de là-bas. Une fille de pêcheur à la peau très mate. Une enfant comme les autres enfants, pareille à eux : elle joue, court, crie et chante, insouciante du passé et de l’avenir. Elle sourit à la vie. C’est une enfant du présent, toute à lui, toute à l’émerveillement. Une enfant parmi les autres enfants.

Une enfant différente, malgré tout. Chaque enfant possède un jardin secret, un lieu bien à lui dont il n’entrouvre la porte qu’au « toc-toc » de son cœur ou à d’autres cœurs, très rares, qui palpitent à l’unisson. Or le jardin secret de l’enfant dont nous parlons ne ressemble à aucun autre. On le qualifierait d’étrange, voire d’inquiétant, de mystérieux. Il paraît étrange. De la sensation que procure l’étrangeté au sentiment d’effroi, il n’y a qu’un pas.

Qu’y a-t-il de si étrange dans l’attitude de cette enfant-là ? Peut-être une transformation soudaine, qui fait passer d’un monde à un autre. D’un monde familier à un monde inconnu, ou l’on se sent désarçonné. Ce passage du connu à l’inconnu, l’inconnaissable même, n’effraierait pas chez un adulte : le passage soudain d’une conduite à une autre suggère la perplexité, mais jamais l’effroi. Saint Paul, Charles de Foucauld ont vécu des bouleversements intérieurs, sans que cela fasse peur. Mais chez l’enfant, c’est différent.

L’adulte voit en l’enfant la joie du présent, des rires, des jeux, de l’insouciance et des caprices. Il s’effraiera d’une attitude qui, soudain, n’est plus familière au monde de l’enfance. Que diriezvous d’un enfant vif-argent, gai comme un pinson, convive de tous les jeux, qui, soudain s’isole et devient silencieux ? D’ordinaire, la solitude pèse aux enfants. Au contraire, cette enfant-là, qui vient de naître dans ce coin perdu du Kerala, y aspire. Pas totalement, certes.

Elle vit entre deux mondes : celui de l’enfant qu’elle est encore, celui d’un ailleurs impénétrable. Ce double monde n’est qu’un Amour, ne changera pas, ne doit pas changer. Cette enfant est alors toute petite. Cinq ans, peut-être six… À sa naissance, elle n’a pas pleuré. Elle a souri en venant au monde. Qui n’ignore rien du monde ne peut que sourire.


L’Univers entier vous est-il familier ? Vous souriez, non de temps en temps, mais continuellement. La vie se transforme en un sourire. On sourit à tout, au bonheur et au malheur, à la naissance et à la mort. La spiritualité n’est rien d’autre que ce sourire profond et sincère. Le regard porte au-delà du présent, du passé et du futur. Les yeux mêmes sourient, pas seulement les lèvres. Tous les grands maîtres ont ce sourire. Il signifie : « Je connais la Vérité. » Ce sourire nous dit qu’Amma possède dès sa naissance une parfaite conscience de cela.

Tenez, une anecdote en témoigne. À Bangalore, un jour, un homme a rendez-vous avec elle pour la première fois. Il arrive au darshan. Amma, sans mot dire, le pince rudement. Il ressent de la colère et il a une bonne raison : petit, ses parents et ses maîtres le pinçaient de même, ce qui le mettait en colère. Cette fois, avant même qu’il se mette à protester, Amma lui pose sa tête sur ses genoux et lui caresse les cheveux. Elle les lui peigne délicatement. Il ressent une joie immense. Jadis, il avait l’habitude de demander aux enfants de lui caresser les cheveux et de les peigner ainsi, exactement comme elle vient de faire. Il est stupéfait. Amma lui sourit : « Tu détestes par-dessus tout être pincé et tu aimes par-dessus tout qu’on te caresse les cheveux, non? Amma sait tout de toi… »

L’enfant et l’Absolu sont très proches l’un de l’autre. Nul ne peut ressentir la sensation de l’immensité autant que l’enfant. Aux yeux d’un enfant, tout est immense, la terre et le ciel se confondent. Tous, nous avons fait cette expérience : revenir adulte en des lieux où nous avions vécu enfant. Devant nos yeux d’adulte, tout s’est rétréci comme par enchantement. Nous sommes déçus de constater que ce nous avions vu grand est en fait si petit. Mais, au lieu d’être déçus, nous devrions remercier Dieu d’avoir commencé par nous fabriquer comme des enfants. Ce dont nous devrions être déçus, c’est de n’avoir pas su garder notre regard d’enfant, celui qui voit tout en grand. Au moins, notre surprise devrait-elle nous faire méditer: nous ne sommes pas le corps, notre petit moi limité, mais le Soi tout puissant et infini. Nous habituer à voir petit nous empêche d’aller voir grand au-dedans de nous-mêmes.

Écoutons cette histoire que raconte Amma : « Un jour, une poule couve un œuf d’aigle qui s’est retrouvé, par hasard, au milieu de ses œufs. Bientôt en sortent les oisillons. L’aiglon grandit avec les poussins de sorte qu’il est inconscient de sa vraie nature. Devenu adulte, il vit dans l’illusion d’être un poulet ou un coq. Un jour, un aigle qui vole très haut aperçoit Aigle-coq occupé à gratter la terre au milieu des poulets. Ébahi, il décide de le sortir de là et, un jour où il est seul, il s’approche et lui dit de ne pas s’effrayer, car il est un ami. Aigle-ciel lui dit : “Tu n’appartiens pas à la terre, mais au vaste ciel infini. Viens avec moi. Tu connaîtras la béatitude de planer dans l’espace. Viens, essaie ! Que risques-tu ?” Aigle-coq se méfie un peu, c’est sans doute un piège. Mais Aigle-ciel finit par le persuader de le suivre au bord d’un lac. Là, près de l’eau, Aigle-ciel dit à Aigle-coq : “Regarde donc dans l’eau. Contemple ton reflet et dis-moi s’il existe la moindre différence entre nous deux.” Aigle-coq ne peut en croire ses yeux. Il est le reflet absolu de l’autre. En confiance désormais, il suit ses instructions. Au début, il éprouve quelque difficulté à se soulever du sol mais, bientôt, les témoins de la rencontre peuvent voir deux aigles s’envoler de concert avec une grâce majestueuse… » Cette histoire est la nôtre, car, comme Aigle-coq, nous sommes dans l’ignorance de notre véritable demeure.

Nous rasons les murs, alors que nous sommes le Soi tout puissant. L’Univers entier est nôtre et nous sommes l’Univers. Nous ne sommes ni faibles ni impuissants, nous sommes illimités. Adultes, nous vivons comme Aigle-coq, sans savoir qui nous sommes. Il nous est révélé en un éclair que si nous sommes dans ce monde, en fait nous ne sommes pas de ce monde. L’enfant se voit dans la nature comme un puissant aigle aux ailes d’or. Il vole à perpétuité dans un ciel illimité. Il n’imagine pas que, plus tard, il vivra comme un poulet sans connaître sa vraie nature…


Amma ne cesse pas d’être une enfant, pas plus qu’elle ne cesse d’être une mère. Quand l’âme est à ce point fusionnée au Divin, elle se joue du temps et des âges pour fabriquer une vie à la mesure de ce que nous sommes: une enveloppe corporelle habitée du Divin. Si Amma habite à volonté son corps d’enfant et son corps de mère, c’est qu’en elle l’enfant permet de garder à jamais la fraîcheur et la pureté du regard tandis que la mère prend contre elle la souffrance de ses enfants : elle est joie enthousiaste et compassion.

Ainsi, quand des vieux jouent avec des enfants, ne sont-ils réellement enfants que par éclairs, quand la grâce leur permet d’abolir le temps. Hormis ces éclairs, ce sont des vieux jouant à des jeux qui ne sont pas de leur âge et qui y consentent pour dire leur tendresse à l’enfant dans son langage, qui est le jeu. Ils vont au-delà de leurs mots pour retrouver, par bribes, la langue qui est celle de l’enfant.

Or, quand Amma joue avec des enfants, c’est différent. Tous sont des enfants : ils jouent entre eux et parlent la même langue. Ils sont donnés à l’instant présent qu’est la réalité de la vie de l’enfant. C’est ce qui arrive quand l’âme reconnaît le Divin qui est en elle. Amma joue et, ce faisant, délivre un enseignement qui est au-delà des mots : l’âme se joue de l’impossible, des limites du temps ; elle abolit l’apparence. Le corps n’est plus qu’une succession de masques dont l’âme joue à volonté. Il est la pâte modelée par le doigt du Divin.

Amma danse à la manière des enfants, à la fois gracieuse et gauche, en un mouvement interrompu par mille facéties. Les arabesques de son corps, les mouvements des mains, la grâce de ses mimiques, tout évolue en complète liberté. En absolue liberté, même. Il n’y a ni début ni fin à la danse. C’est une cascade d’improvisations, d’interludes inattendus comme les enfants les aiment.

Ainsi, au milieu de cette danse inachevée, elle s’interrompt, s’agenouille, prend une boule de sable mouillé, en fait une boule, se redresse puis, sourire aux lèvres, elle se met à marcher avec la boule de sable sur son front, d’abord hésitante comme le sont les équilibristes au début de leur numéro, puis d’un pas plus assuré. On songe aux prouesses des clowns. Enfin, la boule tombe. Réellement étonnée, puis désemparée, elle s’exclame devant les enfants bouche bée : « Oh non, elle s’est brisée ! » Puis elle ramasse ce qu’il reste de la boule et la lance dans leur direction en riant… Spontanéité, réceptivité, ouverture, elle fait ressentir tout cela comme la source d’eau vive. Face à elle, on redevient véritablement enfant. Plus besoin d’aucune aide pour l’être.

Le jeu plein et entier de l’enfant traduit la plénitude de l’âme ouverte à tout ce qui survient dans le sensible de l’être. Une sensibilité démultipliée, sans frein ni faille. Amma révèle que ce côté joueur de l’enfant existe en chaque être humain, quels que soient son âge et ses expériences. Seul l’ego de chacun oppose le mur du doute à l’infini de l’instant. Quand l’adulte joue, il retrouve son cœur d’enfant, son enfant intérieur.

Qui veut toucher du doigt l’immortalité doit donner vie à son enfant intérieur. Ainsi aimons-nous toujours les contes pour enfants, là où l’impossible n’existe pas. Oui, nous aimons les lire, les écouter, les rêver. Même les plus adultes des adultes, les plus vieux des vieux, les plus sérieux des sérieux – chefs d’État, savants, grands patrons sûrs d’eux-mêmes –, même eux aiment retrouver leur âme d’enfant, jouer avec eux, imaginer des situations impossibles, résoudre des énigmes, rêver de choses inaccessibles. Henri IV n’a-t-il pas joué à l’animal portant sur son dos les petits princes au château de Nérac? Victor Hugo n’a-t-il pas fait sauter sur ses genoux Georges et Jeanne ?

Quand l’âme rejoint le corps pour retrouver le chemin de l’enfant, c’est alors que l’homme devient grand de sa petitesse et de son humilité ; grand de ses retrouvailles avec son âme. Pourquoi le vieil homme marche-t-il à quatre pattes ? se transforme-t-il en éléphant ? construit-il un château de cartes qui s’écroule ou une cabane à l’aide de brindilles et de feuilles ? et fait-il sauter des enfants sur ses genoux en disant qu’il est un cheval? Pour retrouver l’enfant caché à l’intérieur de lui. N’était-il pas si heureux, enfant ?

Voyez les enfants : ils imaginent qu’un petit tas de sable est un grand château; le sable blanc pour eux est tantôt du sucre, tantôt du sel ; une ficelle nouée devient une voiture ou un autobus; un rocher se transforme en trône et une feuille en éventail ; ils imaginent qu’une longue corde est un serpent. Souvenez-vous… Tout ce que l’on vous disait alors, vous l’avez cru. On vous racontait que la pluie est l’eau qui tombe du ciel quand les êtres célestes font la vaisselle. Vous l’avez cru. Cela, c’est la grâce émerveillée de l’enfant…

Puis, le temps cheminant, l’adulte a perdu sa fraîcheur, son cœur est devenu triste. L’innocence l’a quitté. Viennent alors le désir et la peur, empires sans joie. À lui de la retrouver, à l’aide de la grâce. Ce chemin est difficile, abrupt et merveilleux. Il est inutile de chercher Dieu ailleurs, car il est là. S’il trouve beau un homme, une femme qui accomplit une merveille d’humanité, c’est leur enfant intérieur qu’il trouve beau. L’enfant qui continue de vivre en eux est le stade ultime de la perfection.

L’adulte oublie cet élément clé du bonheur: la vie dans l’instant. Parce que l’on vit chaque instant, sans savoir le vivre réellement. Le passé est mort, le futur encore virtuel, mais la plupart d’entre nous, même les plus intelligents, ne cessent de se faire du souci. Nous rêvons d’un futur incertain, nous broyons du noir en nous remémorant les fossiles du passé. Mais l’instant présent, seul, est réel. Vivons-le pleinement. Quand un enfant dit : « Maman, je t’aime tant », il le vit à cent pour cent. Il aime et oublie. De même quand il se met en colère. La colère de l’enfant, naturelle et spontanée, possède en cela une certaine beauté.
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